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Préface
par Giacomo Agostini
S’il paraît peu probable qu’il batte un jour mes records – si d’ailleurs il y parvenait, j’aimerais être encore de ce monde pour participer à la fête –, Marc Marquez a d’ores et déjà rejoint le cercle des plus grands champions de l’histoire du sport moto. Les époques ne sont pas comparables, et je sais qu’il y en aura toujours pour affirmer que les victoires étaient plus faciles à conquérir il y a soixante ans qu’aujourd’hui. C’est oublier que nous courions à l’époque avec des motos qui freinaient très mal, que nos moteurs n’étaient pas aussi fiables que ceux des machines aujourd’hui, que les pneus que nous utilisions n’avaient rien à voir avec les gommes actuelles, et surtout que la mort rôdait en permanence sur des circuits où la sécurité ne préoccupait pas grand monde. Ainsi, les chutes étaient souvent fatales. Tout cela pour dire qu’il y a soixante ans, avec ce goût du risque qui a forgé sa légende, Marquez n’aurait pas pu devenir le Marquez que l’on connaît. Des pilotes qui ont marché sur mes traces, beaucoup m’ont emballé ; d’autres m’ont séduit. Marc est évidemment l’un de ceux qui aujourd’hui encore me fait frissonner. Je n’ai jamais aimé les champions pour leur nom mais pour ce qu’ils démontrent quand ils sont sur la piste. Au-delà des résultats qui parlent pour lui, Marc fascine parce qu’il assure toujours le spectacle. Finir deuxième est pour lui un échec. Alors il se bat, toujours, coûte que coûte, même si sa machine n’est pas à la hauteur de celles de ses adversaires. J’aime son pilotage agressif et cette rage qui l’anime même quand la raison voudrait qu’il admette la défaite. Marc fait indéniablement partie des champions que la nature a doté d’un immense talent. Sa façon de rentrer dans les virages en faisant glisser sa moto, de tourner court en brutalisant l’avant… C’est du grand art. La volonté qui l’anime est, pour certains, parfois excessive. C’est vrai qu’il ne s’est pas fait que des amis. Mais tous les champions sont ainsi. En mon temps aussi, j’avais des détracteurs comme des admirateurs. Ainsi va la vie, on ne peut pas plaire à tout le monde. En tout cas, je lui tire mon chapeau pour ce qu’il a accompli cette année. Quitter Honda, le premier constructeur mondial, en renonçant à plusieurs millions d’euros, pour relancer sa carrière dans une équipe privée, je ne suis pas sûr que beaucoup auraient tenté le pari. Et se battre comme il y est parvenu, pour se prouver qu’il était encore capable de jouer la victoire, avec une moto de la saison passée… Cela mérite plus que du respect. Mon seul regret dans tout ça, c’est que Valentino et lui n’aient pas réussi à enterrer la hache de guerre. Ce sont les deux plus grands champions de l’époque contemporaine des Grands Prix, et il serait temps que l’un et l’autre l’admettent.
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Giacomo Agostini

Avant-propos
Au-delà des statistiques et des records qui font déjà de lui l’un des plus grands champions de l’histoire des Grands Prix, Marc Marquez intrigue autant qu’il clive. Depuis ses débuts en championnat du monde, l’Espagnol fascine par son pilotage agressif, son insatiable faim de victoires et cette imperméabilité à la peur qui lui permet constamment de reculer les limites, les siennes, comme celles des motos qu’il pilote. Ces qualités lui ont permis d’enflammer les tribunes des circuits du monde entier, de décrocher huit titres de champion du monde et des dizaines de victoires, mais elles lui ont aussi valu d’innombrables critiques de la part de ses adversaires. Et la foudre d’un certain Valentino Rossi, à l’issue d’une saison 2015 restée gravée dans les mémoires.
Dans le livre Being Marc Márquez1, l’Espagnol explique ainsi son approche de la course, et de la vie : « Si je vois un mur, je le traverse. C’est aussi simple que cela. Peu importe le nombre de tentatives ou la force avec laquelle je vais m’y cogner la tête : je ne m’arrêterai pas tant que je n’aurai pas franchi ce mur. C’est vrai dans la vie, et bien sûr sur les circuits. Cela a toujours été mon approche, et cela ne changera jamais. Je veux obtenir le meilleur résultat possible dans tout ce que je fais. Je ne fais aucun compromis. Car sinon, à quoi serviraient tous ces efforts ? Pour le dire encore plus simplement, que serait une vie sans objectifs ? Et mon objectif sur la piste, c’est de gagner, de dépasser celui qui est devant, d’être en tête. C’est de cela qu’il s’agit, et je donne tout pour y parvenir. »
Que l’on prenne ces propos pour de la foi ou de la morgue ne change rien au fait que Marc Marquez a toujours inspiré du respect pour sa témérité, son courage et tous les sacrifices accordés à sa passion de la course. Mais on le sait, à trop gagner un champion finit souvent par agacer ceux qu’il a fait rêver. Surtout lorsque rien ne semble pouvoir lui arriver et que ses prises de risque l’éloignent au fil du temps de ses congénères. Longtemps béni des dieux, le champion espagnol a retrouvé ses semblables un jour de juillet 2020 en se fracturant l’humérus du bras droit. Une blessure qui n’aurait rien eu de dramatique s’il avait su ce jour-là accepter sa vulnérabilité. Au lieu de quoi sa trop grande confiance, ou son aveuglement, l’ont conduit dans un tunnel de doutes et de souffrances dont il aurait pu ne jamais trouver la sortie. C’est en la cherchant, en décidant de relancer sa carrière avec Ducati et le team Gresini que Marc a emprunté le chemin de la rédemption.
 
Changé mais pas transformé… « Le plus compliqué, c’est que le but que l’on veut atteindre doit être réaliste. Dire : “Je veux gagner toutes les courses la saison prochaine”, n’est pas un objectif. C’est un non-sens enfantin. On doit fixer ses objectifs de manière qu’ils puissent être atteints grâce à l’énergie, à la concentration et à la préparation, ainsi qu’aux connaissances, à l’endurance et parfois à la chance. Si l’objectif est de devenir champion du monde, c’est le mur qu’il faut franchir. Dans ce cas-là, il y a un mur qui ne vaut pas la peine d’être franchi, c’est de dépasser un concurrent qui n’a plus d’importance au classement général, au péril de sa vie. Comprendre cela a été pour moi un long processus d’apprentissage. On m’a souvent demandé quel était mon problème lorsque je voyais la moto d’un adversaire devant la mienne, et au fil des ans, j’ai toujours répondu que c’était le plus gros problème qui soit pour moi. Personne n’a le droit de passer devant ma roue avant. La seule réponse sur la piste a donc été d’attaquer sans compromis. Et c’est exactement la raison pour laquelle je suis si souvent tombé. Cet état d’esprit a-t-il été fructueux dans l’ensemble ? Absolument. Sinon, je n’aurais pas gagné autant de courses et je ne serais pas huit fois champion du monde. Cependant, avec l’expérience acquise aujourd’hui, j’ai compris désormais que je n’avais plus besoin de gagner chaque course, à condition que cela n’entrave pas la vision d’ensemble, le championnat du monde. Si le gars qui me précède n’a qu’une longueur d’avance sur moi, attention, je vais le chercher ! Mais s’il a déjà quelques secondes d’avance, il se peut que je ne fasse pas tout ce qui est en mon pouvoir pour le rattraper, et que je lui laisse cette fois-ci le champ libre. Je ne vois pas cela comme un affaiblissement qui vient avec l’âge, mais plutôt comme un calcul, une qualité supplémentaire gagnée avec l’expérience. »
Pardonné de ses excès par ceux qu’il avait fâchés, l’octuple champion du monde a ainsi repris sa place dans la hiérarchie du MotoGP pour continuer à écrire son histoire. Futur coéquipier de Francesco Bagnaia dans l’équipe officielle Ducati, Marc Marquez a déjà réussi son pari, celui de quitter le premier constructeur mondial avec lequel il a conquis tous ses titres, pour relancer sa carrière avec une Desmosedici GP23 et une équipe indépendante et ainsi tenter de retrouver au plus vite une place de pilote d’usine dans le giron de la meilleure marque du moment. L’histoire de cette résurrection, et de l’incroyable carrière qui l’a précédée, méritait bien d’être contée.

1. Werner Jessner, Being Marc Márquez, Éditions Gelstaten, 2023.


Saison 2024. Épisode 1
Un nouveau départ
Lusail, jeudi 7 mars 2024. Il est 16 h 30 lorsque Marc Marquez pénètre dans la salle du circuit réservée aux conférences de presse du Grand Prix du Qatar. L’ambiance est légère, festive… Heureux de se retrouver pour entamer une nouvelle saison, les protagonistes du MotoGP ont la plaisanterie facile. Vedettes du dernier championnat, Francesco Bagnaia, Jorge Martin et Marco Bezzecchi ont été les premiers à répondre aux questions des journalistes. Les trois hommes s’éclipsent avec leurs attachés de presse quand l’octuple champion du monde s’installe à son tour entre Fabio Quartararo et Pedro Acosta. À sa droite, le Français avec qui il avait brillamment ferraillé en 2019, l’année de son dernier titre, à sa gauche le nouveau prodige en qui beaucoup voient son héritier.
Pour la première fois depuis son arrivée en MotoGP, en 2013, Marc Marquez figure en seconde partie du programme des activités médiatiques organisées dans le cadre de l’ouverture du championnat. Loin de s’en offusquer, l’Espagnol s’en amuse. « Les années passent, lâche-t-il tout sourire. Ma dernière victoire remonte à 2021… Je ne suis plus le favori du championnat. Ça a été difficile à l’admettre, mais je l’ai aujourd’hui accepté. J’ai 31 ans, je me sens plus mûr. On ne peut pas tout le temps gagner, c’est la réalité. Et il faut l’accepter, sinon on se fixe des choses impossibles à atteindre. Et là, la frustration devient énorme. » S’il dit avoir admis l’idée qu’il ne pourrait plus dominer ses adversaires comme il le fit entre 2013 et 2019, Marquez n’a pas pour autant renoncé à aller chercher ce neuvième titre qui ferait de lui l’égal de Valentino Rossi. L’Espagnol confie d’ailleurs avoir choisi de rejoindre l’équipe indépendante Gresini pour se prouver qu’il peut encore gagner. Dans un premier temps, quitter son statut de pilote officiel Honda, le premier constructeur mondial avec qui il a obtenu six titres en sept ans, mais dont la moto est désormais surclassée par celles des constructeurs européens, pour récupérer une Ducati GP23 championne du monde en titre, doit lui permettre de comprendre ce qu’il vaut encore après les galères qui se sont accumulées depuis ce 19 juillet 2020 et cette malheureuse chute sur le circuit de Jerez.
« Je sais d’où je viens, je sais les épreuves que j’ai traversées… J’arrive chez un constructeur où il y a de super pilotes. La motivation est là, mais je n’ai plus 20 ans. À cette époque, j’attaquais, je pilotais par instinct, et j’ai connu de grands moments. Maintenant, j’ai 31 ans, des jeunes sont arrivés… Tout athlète connaît ce moment : celui où, petit à petit, s’amorce le déclin. Je ne sais pas s’il a vraiment commencé, mais il va arriver. Et moi, je dois travailler le plus dur possible parce que ce déclin, je veux le combattre. Je sors d’un très bon hiver, je suis heureux dans ma vie personnelle et dans ma vie professionnelle, je m’amuse. On ne sait jamais ce que me réserve l’avenir, mais j’ai encore des choses à faire en MotoGP. Peut-être pas gagner à nouveau le championnat, mais me battre pour les places de devant. »
Face caméra, Fabio Quartararo écoute religieusement les confidences de celui dont il avait tenté de contester l’autorité l’année de ses débuts en MotoGP. En 2019, les deux hommes avaient notamment fait le spectacle à Misano et à Buriram en se bagarrant pour la victoire jusqu’au dernier virage. À chaque fois, Marquez avait eu le dernier mot. Couronné deux ans plus tard, Quartararo ronge aujourd’hui son frein, impuissant au guidon d’une M1 qui, comme la Honda RC213V, a perdu de sa superbe. « Je comprends sa frustration, affirme l’Espagnol interrogé sur la situation du pilote Yamaha. Fabio a 24 ans, et moi 31. Ces quatre dernières années, avec toutes mes blessures, j’ai compris beaucoup de choses. Je ne pense pas être un meilleur pilote aujourd’hui. Je veux dire : je ne serai pas plus rapide qu’avant. Sauf que j’ai l’expérience. Et je comprends Fabio : il a gagné un championnat du monde, moi six. C’est la difficulté pour tout athlète. Vivre dans le présent, pas dans le passé ou le futur. »
 
En ce mois de mars 2024, son présent se conjugue donc avec Ducati et le team Gresini, au guidon d’une GP23 de la saison passée et avec une équipe indépendante à ses côtés : voilà le nouvel univers du sextuple champion du monde MotoGP qui n’avait jusque-là connu que le faste de l’équipe officielle Honda.
Après un bref galop d’essais effectué en novembre sur le circuit de Valence avec sa nouvelle moto, Marc a véritablement commencé à prendre ses marques avec son nouvel environnement en Malaisie, début février. Tout le monde en est bien conscient, cette saison 2024 va être déterminante pour la suite de sa carrière. « Si ça fonctionne, j’aurai du plaisir et l’envie de continuer, explique-t-il. J’aurai aussi des opportunités. » En revanche, si les résultats ne suivent pas, Marquez n’écarte pas l’idée de mettre un terme à sa carrière. À Sepang, tout s’est plutôt bien passé. Après une première entame ponctuée de problèmes techniques, l’Espagnol a enchaîné les chronos pour conclure les trois jours d’essais avec le sixième temps, à seulement 0.558 seconde du meilleur chrono signé par Francesco Bagnaia. À l’heure de dresser le bilan de cette première séance de travail, Marquez s’était présenté devant la poignée de journalistes qui avait fait le déplacement, le bras droit enserré dans un manchon de compression.
Bien qu’il assure être désormais tiré d’affaire, l’Espagnol ne peut pas cacher les stigmates de ses blessures à répétition comme ceux des nombreuses interventions chirurgicales qu’il a dû subir au cours des quatre dernières années. Ce jour-là, pour justifier sa fatigue, il évoque un dernier coup de bistouri qui a permis de résoudre le problème de syndrome des loges qui l’affectait fin 2023, mais aussi le nombre de tours enquillés en ce début février sur le circuit de Sepang. « Il faut que je bosse, explique-t-il. J’ai fait l’effort de terminer sur un long run car j’ai besoin de comprendre l’évolution du comportement de cette moto avec des pneus usés. Je ne sais pas si j’arriverai au niveau des meilleurs, mais je ne veux pas avoir de regret. J’ai terminé en allant chercher un chrono plutôt correct, le résultat n’est pas trop mal mais je suis encore loin de me sentir à l’aise avec la Ducati. Je n’arrive pas à jouer avec la position de mon corps pour la piloter comme peuvent le faire Martin ou Bastianini. Avec la Honda, que je connaissais par cœur, je rentrais super fort sur les freins dans les virages, je ne réfléchissais pas. Sur la Ducati, je ne peux pas piloter à l’instinct, cette moto exige un autre comportement, elle se pilote davantage avec le train arrière. Et pour y arriver, je dois réfléchir à ce que je fais. Je ne peux être agressif et physique comme je l’étais sur la Honda. J’apprends… Quand Lorenzo était monté sur la Ducati, il lui avait fallu du temps pour s’y adapter. Mon frère a eu besoin d’une demi-saison après trois années sur la Honda. L’avantage, c’est que je ne suis plus le pilote sur qui on compte pour développer une nouvelle moto. Je dispose d’une GP23, je n’ai pas d’évolutions à essayer, je n’ai qu’à me concentrer sur mon pilotage et sur les réglages pour tirer le maximum d’une machine pour laquelle nous disposons d’énormément de datas de la saison passée. C’est une approche totalement différente de ce que j’avais connu jusque-là en MotoGP. » Sans oublier que Marc n’a plus autour de lui l’équipe technique qui était la sienne depuis son arrivée en classe reine.
Après treize ans passés auprès de son compatriote Santi Hernandez, il travaille désormais avec Frankie Carchedi, le technicien britannique qui était au côté de Joan Mir, en 2020, année du titre de champion du monde du Majorquin. Recruté par l’équipe Gresini après le retrait de Suzuki du MotoGP, fin 2021, Carchedi peut aussi se targuer d’avoir aidé Fabio Di Giannantonio à décrocher sa première victoire en MotoGP.
En ce début d’année 2024, Marquez et son nouvel ingénieur apprennent à se connaître. Dès les premiers tours de roue de l’Espagnol avec la Ducati, au lendemain du dernier Grand Prix de la saison 2023, le technicien anglais s’était montré impressionné par les facultés de son nouveau pilote qui avait alors signé le quatrième chrono. Les trois jours en Malaisie n’ont fait que confirmer ses premières impressions. « Marc est vraiment incroyable au freinage, témoigne Carchedi. C’était son gros point fort avec la Honda, ça l’est un peu moins pour l’instant avec la Ducati car il cherche encore à comprendre comment mieux utiliser l’arrière de la moto, mais il n’y a pas de doute qu’il va progresser. Pour le moment, il travaille pour s’adapter à sa nouvelle machine, et de notre côté nous travaillons pour mieux appréhender ses besoins, pour mieux cerner son pilotage et voir comment tout cela peut se marier. C’est vrai qu’il pensait peut-être que cette phase de découverte et d’apprentissage serait plus rapide… » S’il n’a pas d’évolutions à évaluer durant ces tests de présaison, Marquez n’a plu également autour de lui la batterie d’ingénieurs japonais dévoués à essayer de répondre à ses moindres désirs. « Je dois apprendre à évoluer dans une équipe moins structurée, avec moins de monde autour de moi, concède-t-il. Cet environnement est tout nouveau pour moi. L’avantage, c’est que je suis globalement plus tranquille. »
Ce passage d’un team officiel à l’équipe Gresini, Frankie Carchedi l’avait vécu en 2022. Un peu perdu au début, l’Anglais avait trouvé sa place et il se dit convaincu que l’ambiance familiale de la structure italienne peut aider Marquez à trouver le second souffle qu’il recherche. « Je comprends que ça soit un peu étrange pour lui de ne plus avoir autant de personnes à sa disposition, dit-il. Mais le bon côté des choses, c’est qu’il y a moins de pression. Quant au professionnalisme de chaque membre de cette équipe, Marc n’a pas à s’en inquiéter. Le team Gresini a fait ses preuves. »
 
Fondée en 1997 par le double champion du monde 125 éponyme, l’équipe italienne est aujourd’hui gérée par sa veuve, Nadia Padovani, et son fidèle bras droit, Carlo Merlini. Des premiers succès de Loris Capirossi, en 1999, dans la catégorie 250, à la victoire inattendue de Fabio Di Giannantonio en MotoGP, en 2023, en passant par les titres de champions du monde de Daijiro Kato, Toni Elias et Jorge Martin, ou encore par les innombrables podiums obtenus avec Sete Gibernau, Marco Melandri, Marco Simoncelli, Alvaro Bautista, Enea Bastianini et tant d’autres, le team du regretté Fausto Gresini s’est taillé une place de choix parmi les équipes indépendantes engagées en Grands Prix. Après avoir collaboré avec Honda durant deux décennies, la structure italienne basée à Faenza s’était associée en 2016 avec Aprilia, lorsque le constructeur de Noale avait souhaité mettre un pied en MotoGP sans s’engager officiellement. Emporté par le Covid le 23 février 2021, Fausto Gresini avait acté juste avant sa mort la reprise de ses deux places sur la grille MotoGP. Il souhaitait alors retrouver sa liberté pour s’engager de nouveau en nom propre. Il avait pour cela entamé des discussions avec Ducati afin de devenir l’une des équipes indépendantes de la marque bolognaise. « Quand il a disparu, sa femme a tenu à mener à bien ce projet qui lui tenait tant à cœur, raconte Paolo Ciabatti, l’ex-directeur sportif Ducati. Malgré les difficultés, Carlo Merlini et Nadia ont réussi à convaincre des partenaires historiques pour financer leur structure. » Cette union avec Ducati qu’il avait initiée, Fausto n’en a malheureusement jamais goûté les fruits. Ils n’ont pourtant pas tardé à mûrir. Dès la première course de la saison 2022, Enea Bastiani a en effet offert à l’équipe Gresini une retentissante victoire, succès que le team italien n’avait plus connu en MotoGP depuis celui de Marco Melandri au Grand Prix d’Australie 2006. Trois autres ont suivi cette année-là. Le pilote de Rimini que Fausto Gresini avait lancé en Grands Prix en 2014 a même terminé à la troisième place du championnat du monde, ce qui lui a permis de passer la saison suivante dans l’équipe officielle Ducati. Bastianini a alors laissé sa place à un certain Alex Marquez. À ce moment-là, ce dernier sortait d’une année compliquée avec la Honda du team LCR. Comme en rêve désormais son frère, la saison 2023 du benjamin de la fratrie espagnole fut celle du renouveau. Bilan : deux podiums, deux victoires en sprint, une pole position et une neuvième place au classement général. Évidemment, ces résultats mais aussi l’excellente intégration d’Alex au sein de l’équipe italienne ont fini de convaincre Marc que le team Gresini était pour lui la meilleure option pour relancer sa carrière.
En 2020, les deux frères étaient déjà censés faire équipe, cette fois au sein de la structure officielle Honda Repsol. Tout juste auréolé de son titre de champion du monde Moto2, Alex s’y était retrouvé propulsé à la place de Jorge Lorenzo qui avait décidé d’écourter son contrat avec le HRC, fatigué et démotivé, pour prendre une retraite anticipée. « On s’est retrouvé coéquipiers l’espace d’un Grand Prix », rappelle le benjamin de la famille Marquez. Blessé dès la première course à Jerez, Marc n’a en effet plus pris un départ du reste de la saison. Et en fin d’année, Alex a été prié de filer avec le team Honda LCR pour laisser sa place à Pol Espargaro. L’histoire dit, qu’enfant, Alex ne rêvait pas devenir un pilote de moto, mais simplement d’être le mécanicien de son grand frère, de trois ans son aîné. « C’est vrai, raconte Marc, dans le livre Being Marc Márquez. Mais il avait alors cinq ans. Il était trop petit pour comprendre ce que voulait dire piloter et surtout mesurer le plaisir qu’on pouvait en retirer. Il n’était que le spectateur de son grand frère. Sa passion pour la moto n’a vraiment commencé qu’à l’âge de dix ans ou onze ans. Encore à cette époque, il n’était pas motivé tous les jours pour aller rouler… Et puis un jour tout a changé, il s’y est vraiment mis. Il s’est investi avec la volonté de faire partie des meilleurs. Et c’est ce qu’il est aujourd’hui. »
 
Samedi 9 mars 2024, 23 heures. Si le paddock du circuit de Lusail commence à se faire silencieux, vidé des invités venus s’y montrer, l’activité se poursuit dans les garages où sont installées les équipes MotoGP. Plus de trois heures après l’arrivée du premier sprint de la saison, les techniciens poursuivent leurs analyses afin d’optimiser les réglages pour la course du lendemain. L’usure pneumatique s’est révélée problématique pour de nombreux pilotes. Cette année encore, avec huit motos et l’apport de l’intelligence artificielle en laquelle Gigi Dall’Igna croit beaucoup, Ducati possède un coup d’avance face aux problèmes que pose l’abrasivité du circuit qatari. Du côté de l’équipe Gresini, la satisfaction est de mise. Marc a bouclé sa première course avec sa Ducati en cinquième position, juste derrière Francesco Bagnaia et à moins de deux secondes du vainqueur, Jorge Martin, et cela après s’être qualifié sixième. Sur la troisième ligne de la grille au départ, Alex s’est lui classé septième. Après les tests hivernaux, certains supporters de Marc imaginaient que leur héros cachait son jeu et qu’il allait s’imposer dès sa première course avec la Ducati. « Je sais que les attentes sont super élevées, confiait d’ailleurs l’Espagnol deux jours plus tôt. Beaucoup croient que je vais prendre la moto et gagner direct. Mes attentes sont beaucoup plus réalistes. À l’heure actuelle, je ne nous sens pas prêts à réaliser ce que les gens espèrent. J’ai beaucoup de chance de focaliser autant d’espoir, mais je n’en suis pas encore là. Il faut déjà que je me crée une base. » Sa cinquième place à l’arrivée du sprint qatari commence à y ressembler. Laissant les techniciens à leurs dernières investigations, les frères Marquez se dirigent vers leur voiture de location pour regagner leur hôtel. Les accompagnent Julia, leur père, et Gemma Pinto, la petite amie de Marc avec laquelle, depuis l’an dernier, le septuple champion du monde s’affiche ostensiblement. Visiblement très amoureux, le nouveau pilote de l’équipe Gresini n’a pas pour autant changé de mode de vie. Inséparables, Marc et Alex ont déménagé ensemble, en 2022, après s’être séparé d’Emilio Alzamora, leur manager des débuts, quittant leurs parents et leur village de Cervera pour s’installer dans une maison d’un quartier de chic de Madrid où vivent de nombreux joueurs du Real ainsi que Carlos Sainz Jr, le pilote Ferrari, devenu un de leurs proches. « Je ne vis pas chez lui et lui ne vit pas chez moi, précise Marc. Nous sommes chez nous. Cela sera ainsi jusqu’à ce que l’un de nous s’installe réellement en couple et ait des enfants. Dans cette maison, chacun a son espace. Nous partageons la cuisine et bien évidemment le garage. Vivre seul m’ennuierait. Nous nous entraînons ensemble, nous partons à l’aéroport ensemble… » Le fait qu’ils partagent aussi cette année les installations de l’équipe Gresini fait aussi les affaires de leur père… Julia n’a plus à choisir un garage pour suivre les essais ou la course de ses fils. L’index et le majeur des deux mains toujours croisés, le père Marquez ne rate jamais la moindre action de ses rejetons. Crispé ou souriant, bouche close ou grande ouverte, bras levés ou baissés, l’expressif catalan passe régulièrement à l’écran lorsque les caméras approchent de là où il se trouve. « Mon frère et moi lui répétons à longueur de temps qu’il finira avec de l’arthrose plein les doigts à se torturer autant », s’amuse Marc. Julia n’a pas toujours été aux côtés de ses fils sur les circuits. « À mes débuts en Grands Prix, je ne voyageais qu’avec l’équipe et Emilio Alzamora. Cela m’a aidé à grandir car on sait que dans ce sport comme dans d’autres, un père a toujours tendance à trop protéger ses enfants. Cela a aussi forgé mon caractère en m’apprenant à gérer seul les problèmes et la pression de la course. » Si Julia n’était pas avec son fils à ses débuts, c’est aussi parce qu’il travaillait. « Je viens d’une famille normale qui ne roulait pas sur l’or, aime à rappeler Marc. Jusqu’à mon premier titre de champion du monde, mes parents travaillaient dur, et ce sont souvent nos grands-parents qui s’occupaient de mon frère et moi. J’ai eu de la chance qu’avant même l’âge de dix ans certaines personnes commencent à croire en moi et m’aident à courir. Sans cela, l’argent de mes parents n’aurait pas suffi. » Ce n’est qu’en 2012 que Julia a commencé à assister aux Grands Prix européens. Et depuis 2013, il ne rate plus une course, sans jamais pour autant se mêler aux affaires de ses enfants.
 
Faire sa place dans l’ombre de Marc n’a pas toujours été simple pour Alex. Fin 2019, lorsqu’il avait été choisi par Alberto Puig pour prendre la suite de Jorge Lorenzo dans l’équipe officielle Honda, beaucoup avaient vu la main de son frère dans cette surprenante promotion. Bien évidemment, cela avait agacé celui qui venait alors d’empocher son huitième titre de champion du monde. « Alex ne me doit pas sa place en MotoGP, répète Marc à longueur de temps. Son guidon, il ne le doit qu’à son mérite. Il a peut-être profité de ma notoriété à ses débuts ou encore pour arriver en Grands Prix, mais certains oublient qu’il a décroché deux titres de champion du monde en Moto3 et Moto2… Combien d’autres l’ont fait ? »
Lorsqu’il est retrouvé seul dans le team Honda Repsol, Alex n’a pas démérité. Le contexte était pourtant difficile, entre les contraintes liées à la pandémie du Covid, la blessure de son frère, un championnat chamboulé, une équipe désemparée sans son leader et une RC213V moins rayonnante que par le passé. Promu tête d’affiche alors qu’il découvrait la catégorie, modestement épaulé par le pilote d’essais Stefan Bradl, le rookie espagnol ne s’était pas effacé. Il était même monté à deux reprises sur le podium, sur le mouillé au Mans, et sur le sec en Aragon, pour terminer quatorzième du championnat du monde, devant un certain Francesco Bagnaia qui allait être sacré champion du monde deux ans plus tard.
Ses deux saisons avec la structure Honda LCR et une RC213V de moins en moins performante furent plus compliquées. Chutes à répétition, doute et perte de motivation… Une spirale bien connue qu’Alex a su briser en s’engageant en 2023 avec l’équipe Gresini. Après une première saison auprès de Fabio Di Giannantonio, le voilà donc cette année flanqué de son frangin. Comme en 2020. « J’espère que cette fois on aura l’occasion de partager un peu plus de moments ensemble », s’amuse-t-il lorsqu’on l’interroge sur le sujet. Si on ne sait rien de la suite, en ce 10 mars 2024 les deux frères pourront déjà se féliciter d’avoir tous les deux passé la ligne d’arrivée du premier Grand Prix de la saison, ce qui n’avait pas été le cas en Espagne, en juillet 2020. L’aîné en quatrième position, le cadet à la sixième place. Pour Marc, c’est le meilleur résultat sur le sec depuis le Grand Prix d’Australie 2022. Et cela sur un circuit qui ne lui a jamais vraiment réussi comme l’atteste son unique victoire remportée en MotoGP. C’était en 2014, l’année où il avait gagné les dix premières courses du championnat. Quatrième dès la fin du premier tour, le sextuple champion du monde MotoGP aura cette fois fait sa course sur les talons de Bagnaia, Binder et Martin, contenant un temps la fougue d’Acosta venu le taquiner sans complexe. « Je suis mieux parti comme pour le sprint, lâche-t-il à l’arrivée après avoir été chaleureusement félicité par sa nouvelle équipe. Comme tout le monde, j’ai un peu galéré avec la température des pneus. Ça a toujours été un problème sur ce circuit. Je pense qu’on peut être contents de notre premier week-end de course. J’ai été solide, je n’ai pas fait d’erreur, il n’y a pas eu de chute… Je suis resté calme. Évidemment, avoir pu faire deux journées d’essais une semaine plus tôt nous a aidés. On verra comment on s’en sort à Portimao… Pour l’instant, Pecco et Binder sont plus rapides que moi. »
Superbe vainqueur de ce premier Grand Prix, Bagnaia n’est pas le dernier à saluer la performance de l’Espagnol. « Marc a fait du super boulot ce week-end, commente l’officiel Ducati. Mais je ne suis pas surpris. On savait qu’il serait vite dans le coup, Marc n’est pas huit fois champion du monde par hasard. » Le résultat de Marquez est d’autant plus encourageant que les deux pilotes Ducati qui le précèdent disposent de la dernière version de la Desmosedici. Ce que ne manque pas de souligner Luigi Dall’Igna. « Ce week-end marque une première étape pour notre équipe, notamment grâce à Marc Marquez qui a démontré son immense talent et sa capacité d’adaptation, commente le patron du service course italien au micro de la Sky. Même sur une monture totalement nouvelle pour lui, il s’est immédiatement positionné comme un compétiteur redoutable. C’est lui qui place d’ailleurs la première GP23 à l’arrivée. » S’il n’était pas présent au Qatar, Livio Suppo n’a rien perdu lui non plus des débuts de Marquez avec sa Ducati. « Je suis certain qu’il se battra cette année pour le titre, avance l’ancien directeur sportif de l’équipe Honda Repsol. Sa marge de progression est très importante bien qu’il ne dispose pas des dernières évolutions Ducati. Il ne termine ce premier Grand Prix qu’à trois secondes de Bagnaia. Quand il va prendre la mesure de l’aéro de sa moto, Marc sera redoutable. »
Sans surprise, il n’aura pas fallu plus d’un week-end pour que l’avenir de l’Espagnol se retrouve déjà au centre des spéculations. Quand certains le voient revenir chez Honda en 2025, d’autres l’imaginent au côté de Bagnaia dans l’équipe Ducati officielle. Une possibilité que n’écarte évidemment pas Davide Tardozzi, le team manager des Rouges. « Marc fait certainement partie des candidats, mais nous ne sommes pas pressés de prendre une décision, tempère l’Italien. Ce qui est sûr, c’est qu’il a fait une course intelligente, ce qui est de bon augure pour la suite. »


Chapitre 1
La moto et l’enfant
À quelques exceptions près, rares sont aujourd’hui les pilotes MotoGP à ne pas devoir leur amour de la moto à un héritage familial. Ainsi, l’histoire de Marc Marquez est d’abord celle de ses parents, passionnés avant lui. Roser Alenta et Julia Marquez se sont rencontrés un soir de 1987 sur le dance floor de Big Ben, une boîte de nuit de Golmés, petite commune de la province catalane de Lérida. Un an plus tard, les deux amoureux font le voyage à Assen pour assister au Grand Prix des Pays-Bas. Nous sommes le 25 juin, Wayne Gardner s’impose devant Eddie Lawson et Christian Sarron. À cette époque, l’Australien, l’Américain et le Français pèsent quatre titres mondiaux à eux trois. Sacré en 1988 avec Yamaha puis l’année suivante avec Honda, Eddie Lawson en mettra deux de plus dans la balance avant la fin de sa carrière. Julia ne le sait pas encore, mais un jour, son fils Marc comptera plus de couronnes de champion du monde que ces trois hommes réunis.
Entre les Marquez-Alenta et les Pays-Bas, l’histoire ne s’arrête pas là. La légende raconte en effet que la conception de Marc s’est décidée le 20 mai 1992, un soir de finale de Coupe des clubs champions européens, l’ancêtre de la Ligue des champions. C’est un Hollandais, Ronald Koeman, qui marque le but offrant au FC Barcelone son tout premier titre dans cette compétition. L’entraîneur, Johan Cruyff, est d’ailleurs aussi Néerlandais. Un moment de bonheur qui entraîne une décision. « On était là, Julia et moi, un an après nous être mariés, dans le canapé de la maison, sautant de joie pour la victoire, et on a tellement profité de cette finale qu’on s’est regardé et on s’est dit : “Mais qu’est-ce qu’on fait seuls ici ? Allez Julia, qu’il se passe ce que Dieu veut qu’il se passe !” Et peu après est apparu ce magnifique petit diable », raconte Roser au sujet de la venue au monde de son premier fils.
Marc n’a pas encore poussé son premier cri qu’il est déjà coutumier du bruit des moteurs. Ses parents sont bénévoles au Moto Club Segre, à proximité de la ville de Cervera où le couple réside. Roser est encore sur les circuits peu de temps avant d’accoucher à Lérida, le 17 février 1993. « Mes parents étaient passionnés. Évidemment, mon choix de faire de la moto vient de quelque part, confie l’octuple champion du monde. J’étais dans le ventre de ma mère, et elle était là sur les circuits. » Ces motos qui bercent sa vie prénatale, le jeune catalan passe ensuite des heures à les regarder, accompagnant ses parents sur les pistes et les circuits qu’ils fréquentent. Elles l’impressionnent. Le font rêver. Le tranquillisent, aussi. Quand leur fils pique une crise, Roser et Julia glissent des cassettes de sports mécaniques dans leur magnétoscope pour qu’il se calme. L’heure d’enfiler un casque n’est déjà plus très loin. Comment en douter ?
« Il était impossible qu’il fasse autre chose que de la moto, aimait raconter Ramon Marquez, grand-père adoré de Marc, disparu en février 2024. C’était impossible pour une raison simple : dans les veines de cet enfant ne coulait pas du sang… C’était de l’essence ! » Marc demande donc aux Rois mages de lui apporter une moto. Mais la famille ne roule pas sur l’or, loin de là. Roser s’occupe de la partie administrative d’une entreprise de transport, tandis que Julia est opérateur d’excavatrice. Une partie des revenus du couple va directement dans l’hypothèque de sa petite maison jumelée. Un second enfant, Alex, vient de naître. Julia s’efforce, cherche à faire des heures supplémentaires. Et c’est ainsi que le 6 janvier 1997, une Yamaha PW 50 achetée d’occasion surgit dans le salon familial. Julia installe des petites roues à l’arrière de la moto. Elles n’y resteront pas bien longtemps. « Quand Marc est monté pour la première fois sur une moto, à quatre ans, il n’avait peur de rien », se souvient Roser. Le jeune garçon est de nature téméraire. Les anecdotes à ce sujet ne manquent pas. « L’histoire de Marc avec les deux-roues a commencé très tôt, confiait son grand-père. Je l’emmenais et le récupérais à l’école tous les jours et il était inséparable de son vélo. Il touchait à peine les pieds par terre, mais il s’efforçait de faire toutes les pirouettes qu’exécutaient d’autres enfants, et il faisait mieux sans aucune peur… Il fallait l’attacher pour le retenir ! » Il a à peine quatre ans lorsque son père l’inscrit à sa première course de tout-terrain, « l’Enduro per nens » (l’Enduro pour les enfants). Le règlement stipule qu’il faut avoir cinq ans mais les instances dirigeantes ferment les yeux. Marc est déjà en avance et cela va devenir le fil rouge de sa vie. Il termine dernier, évidemment, mais il s’amuse. Et surtout, en redemande. Après quelques mois d’enduro, le jeune prodige de Cervera demande à essayer le motocross, ébahi par les grands qui sautent de bosse en bosse.
 
Marc est doué et ça ne tarde pas à se voir sur les courses. Vice-champion de Catalogne de motocross dans la catégorie Initiation en 2000, le petit Marquez décroche le titre la saison suivante. Le premier de sa carrière. Un ami de la famille, Jaume Curco, est impressionné par la vitesse de passage en virage du garçon. Il suggère à Julia de le mettre sur une moto de vitesse, sur l’asphalte. Il n’a pas tort, car son habileté au guidon dénote rapidement. Marc se retrouve engagé sur la Copa Promo Cup Velocidad, une compétition réservée aux enfants. Mais pas facile de gagner en partant dernier. C’est le sort qui lui est réservé, peu importe ses résultats en qualification : trop petit pour avoir les pieds qui touchent le sol, il est obligé d’être accompagné par son père, qui lui tient la moto sur la grille. Une situation qui favorise, déjà, des remontées du fond du peloton jusqu’aux premières positions.
Parallèlement à cela, Marc continue à pratiquer l’enduro et le motocross. À huit ans, il cumule jusqu’à 35 courses durant la même saison. Cette polyvalence fait de lui un pilote complet. L’un des secrets de sa réussite, parce que « tout ce qui est travaillé en tout-terrain est utile quand cela s’applique ensuite à la vitesse », dit Jaume Curco, qui observe son ascension de très près. Le noyau familial s’organise autour de cette passion qui prend de plus en plus de place, pour ne pas dire tout le temps libre. Sans parler du fait que bientôt, il n’y a pas un mais deux pilotes en devenir à accompagner sur les pistes : le benjamin, Alex, marche sur les traces de son frère et récupère les motos qu’il délaisse au fur et à mesure de sa croissance.
« Mes parents travaillaient de 6 heures à 19 heures, du lundi au vendredi, se souvient Marc. Les économies des vacances partaient dans la moto. Le vendredi soir, après une semaine de boulot, ils chargeaient le matériel dans la petite caravane qu’on avait, ma mère préparait les pâtes, les récipients de nourriture, et on partait sur les circuits… Le dimanche soir, en rentrant, c’était l’inverse : il fallait tout démonter et ranger. » Le tout à une condition : que les enfants rapportent de bonnes notes. Marc prend vite conscience des sacrifices concédés par ses parents et s’attache à remplir sa part du contrat. « Nous sommes une famille humble et personne ne lui a rien donné, témoignait son grand-père. Il a appris très jeune la valeur des choses et il a obtenu ses succès à base de grands efforts. Son papa a dû faire l’impossible afin de rassembler l’argent pour acheter sa première moto, quand il avait à peine quatre ans. Marc en était très conscient, et quand il sortait de l’école et que sa grand-mère l’appelait pour goûter, il disait que non, qu’il préférait faire d’abord les devoirs puis goûter et jouer. Pour lui, les obligations sont toujours passées avant le reste, et bien qu’il ait manqué beaucoup de cours en raison des entraînements et des courses, il a toujours validé tous ses examens. »
 
Marc est analytique. Il utilise son intellect sur la moto pour comprendre ce qu’il fait, et à une vitesse fulgurante. Il arrive à savoir pourquoi il va vite. Le nom de Marquez commence déjà à circuler dans les couloirs de la Fédération catalane de motocyclisme. Carlos Cardus, vice-champion du monde 250 en 1990, va à la rencontre de Julia pour intégrer son fils dans l’équipe Procurve en 2002. Marc entre dans une autre dimension, désormais épaulé par des mécaniciens. Il se fait rapidement une place parmi les meilleurs, terminant troisième de la Copa Conti remportée par un certain Pol Espargaro. Marc est très rapide mais il chute aussi beaucoup. Ses mécaniciens observent – déjà – un goût prononcé pour la recherche de la limite. Pour lui, le tour en cours doit être mieux que le précédent. Il y a toujours des records à battre, quelque chose de nouveau à trouver. « Être à la limite fait partie de mon style et j’espère que dans le futur, les gens se souviendront de moi comme un pilote qui s’est donné à 100 % et qui a fait le spectacle en piste. C’est ce qui marque, plus que les titres », dira-t-il en 2017, une quatrième couronne de champion du monde MotoGP en poche. Ce trait de caractère, il l’a depuis sa plus tendre enfance. « Quand il a commencé à faire de la moto, j’ai pensé que c’était une activité d’enfant, que quand il serait victime d’une chute importante, à neuf ou dix ans, il arrêterait… Mais plus il chutait, plus il aimait faire de la moto, racontait son grand-père. À mon petit-fils, le pire qu’on pouvait lui dire était qu’il était puni de moto… Pour Marc, c’était tout ! » Ramon Marquez décrivait aussi un jeune garçon dur au mal. Ceux qui ont suivi sa carrière de pilote professionnel ne seront pas étonnés de l’anecdote qui suit. « Je me souviens d’une fois où il a essayé de faire un grand dérapage dans un chemin de graviers devant la maison, il n’a pas bien calculé et la chute fut conséquente… Un sacré nuage de poussière ! C’était l’été, Marc était en manches courtes et il s’est arraché la peau des mains, des bras… Tout ! Je suis venu en courant pour le consoler, il était par terre, s’est retourné et m’a dit : “Ne dis rien papi, les pilotes ne pleurent pas !” On est rentrés en courant à la maison et je l’ai soigné avec de l’eau oxygénée. Des larmes coulaient sur ses joues mais il ne s’est pas plaint, non… Il a serré les dents et il a tenu sans rien dire ! »
 
Marc enchaîne les championnats pour enfants et débarque sur l’Open RACC 50 en 2003, avec l’ambition de le remporter. Gagner est dans son ADN. Pour certains, la course est un jeu. Chez lui, c’est déjà une affaire sérieuse. Avant les courses, on le voit s’isoler, se concentrer, faire le vide. Gagner est une drogue, une addiction à laquelle il est accro depuis qu’il fait de la compétition. « Finir deuxième d’une course, c’était pour lui comme descendre en enfer, raconte Alvar Garriga, son mécanicien chez Procurve. Marc pouvait passer la journée à pleurer s’il n’avait pas gagné. Il détestait perdre. Et le malheur, c’est qu’il fallait qu’il s’habitue à perdre. Je le lui répétais : “D’accord, j’accepte que pour toi ce ne soit pas un jeu, c’est ta passion, ton sport… Mais les courses doivent aussi servir à apprendre et à s’amuser. Dans le sport, Marc, on gagne et on perd, je veux juste que tu comprennes ça”. Mais il ne s’est jamais résigné à perdre, jamais ! Il n’a pas compris. » C’est en tout cas avec Alvar Garriga, qu’à 10 ans, Marc domine l’Open RACC 50 et enlève le premier titre de sa jeune carrière en vitesse. Ses chronos deviennent des références sur la plupart des circuits. Ils sont utilisés, les années suivantes, comme des sortes de baromètres pour détecter les champions en herbe.
Aujourd’hui team manager de l’équipe Kawasaki engagée en Mondial Superbike, Guim Roda était à cette époque responsable de l’équipe Procurve. L’Espagnol se souvient lui aussi d’un garçon prédestiné à un grand avenir sportif : « Marc faisait partie de ces jeunes pilotes dotés d’une perception visuelle rare leur permettant d’analyser tout plus vite que les autres. Une perception normale de la vitesse génère du stress, de l’excitation, une défaillance de la concentration. Pour Marc, tout se passait beaucoup plus lentement, c’est ce qui lui permettait de tout gérer de manière plus agréable et de pouvoir occuper son cerveau à d’autres choses. Si on combine cette capacité de percevoir plus lentement la vitesse, à une détermination, une envie de réussir et de tout faire parfaitement, et bien sûr à un immense talent, on obtient un pilote aussi formidable que l’est Marc depuis ses débuts. » Et Garriga d’ajouter : « Marc a toujours fait des choses qui semblent impossibles, simplement parce qu’il est capable de les imaginer à l’avance, en quelques millisecondes. Le pilotage se base énormément sur l’imagination. Avant d’exécuter une manœuvre, il faut la penser. Personne ne peut vous assurer que ça va être possible, personne ne peut vous l’enseigner. Il faut l’imaginer et la réaliser avec son talent, son sang-froid et son courage. Et en fonction des réactions de la moto, il faut alors être capable d’improviser. En ayant la capacité de traiter toutes les informations qui arrivent à 300 km/h à une vitesse pour lui bien inférieure, Marc parvient à tenter des choses impossibles pour la plupart des autres pilotes. Je pense qu’il perçoit la vitesse comme dans un jeu vidéo. En tout cas, la vitesse n’a jamais été pour lui une source de risque ou de stress. Tout est naturel chez lui. Au même âge, Pol Espargaro avait du mal à raconter ses sensations quand il descendait de la moto. Il lui y était difficile d’assimiler ce qui lui arrivait sur la moto. Marc n’avait même pas encore enlevé son casque qu’il racontait déjà le tour au millimètre près, décrivant ce que faisait la moto, les pneus, les freins, la suspension, l’accélérateur à chaque point du circuit. Mieux encore, il suggérait même ce qu’il fallait faire pour améliorer la moto. » En cela, Roda partage l’avis d’Angel Viladoms qui assure que « Marc a un cul privilégié, plein de capteurs avec lesquels il sait exactement ce qui arrive à la moto dans chaque segment du circuit. » Après le succès en 50 cm3, l’heure est venue de disputer le prestigieux championnat de Catalogne 125, l’un des viviers des Grands Prix. Une cylindrée dans laquelle son idole, et futur coéquipier en MotoGP, Dani Pedrosa, vient d’être sacré champion du monde. Et avec qui il partage un point commun : la petite taille.
 
Marc a onze ans, et la nature a voulu qu’il ne soit pas bien grand. « On aurait dit qu’il pilotait un chopper », plaisante Roda. Ses parents s’en inquiètent au point qu’ils vont voir une docteure, laquelle les rassure sur ce retard de croissance. Elle conseille à Roser de lui préparer des jus multivitaminés, et Marc en avale plus d’un litre par jour. La mère se fait discrète sur les circuits – elle qui dira plus tard que le meilleur moment des courses, c’est quand elles sont terminées. Mais elle est bien l’un des piliers de la vie et de l’équilibre de son garçon, qui ne manque de rien. « Les personnes qui sont dans l’ombre travaillent autant ou plus que les autres », glisse-t-elle malicieusement.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Préface par Giacomo Agostini


		Avant-propos


		Saison 2024. Épisode 1 - Un nouveau départ


		Chapitre 1 - La moto et l'enfant


		Saison 2024. Épisode 2 - Le péril jeune


		Chapitre 2 - Petit poisson deviendra grand


		Saison 2024. Épisode 3 - La gauche et l'ego


		Chapitre 3 - Le premier titre mondial


		Saison 2024. Épisode 4 - L'ogre est de retour


		Chapitre 4 - Coup de torchon en Moto2


		Saison 2024. Épisode 5 - La cigale et la fourmi


		Chapitre 5 - Rookie et champion


		Saison 2024. Épisode 6 - Survirage, dérive et aéro


		Chapitre 6 - Le triomphe


		Saison 2024. Épisode 7 - Le coup du bonneteau


		Chapitre 7 - Clash à Sepang


		Saison 2024. Épisode 8 - Équipier sans pitié


		Chapitre 8 - L'hégémonie


		Saison 2024. Épisode 9 - Tension sur le ring


		Chapitre 9 - La descente aux enfers


		Saison 2024. Épisode 10 - La victoire


		Chapitre 10 - Le pari Ducati


		Postface par Marc Marquez


		Annexes


		Remerciements


		Crédits photographiques


		Cahier photos 1


		Cahier photos 2


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		297


		298


		299


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		313


		314



Guide

		Couverture

		Marc Marquez. L’amour du risque

		Sommaire





OPS/images/signatureAgostini.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
MICHEL TURCO

LAMOUR DU RISQUE

SOLAR





OPS/cover/cover.jpg
MICHEL TURCO

PREFACE GIACOMO AGOSTINI
POSTFACE MARC MARQUEZ

SOLAR






